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1.
Rafiq enfila lentement sa chemise en lin, dont la finesse de l’étoffe mettait en évidence les proportions parfaites de son torse, et la couleur claire accentuait le hâle naturel de sa peau. Sa silhouette était devenue beaucoup plus élancée depuis qu’il avait perdu près de sept kilos.
Il s’efforça de ne rien laisser transparaître dans son expression du tumulte intérieur qui l’agitait. Il n’avait pourtant qu’une envie furieuse : extirper de sa chaise le visiteur aux tempes grisonnantes assis en face de lui et le secouer comme un pantin pour l’obliger à se rétracter.
Bon sang ! Ce n’était pas possible ! Cet homme mentait forcément ! Il fallait qu’il mente !
Rafiq exhala un profond soupir. Il avait beau se le répéter tel un leitmotiv, il savait au fond de lui que Pierre-Henri disait la vérité. Non pas parce qu’il avait une vingtaine d’années de plus que lui, mais parce que le regard du quinquagénaire exprimait la plus profonde sincérité.
Une vérité implacable, difficile à intégrer et encore plus à accepter.
Rafiq ne fêterait jamais son quarantième anniversaire, ni même sans doute son trente-troisième !
Il fallait maintenant s’y résigner et encaisser le coup. Après tout, ces années d’autodiscipline ne lui avaient-elles pas appris à maîtriser ses émotions ?
— Combien de temps me reste-t-il ? demanda-t-il d’un ton étrangement détaché.
Rafiq observa Pierre-Henri. Ce dernier réajusta son veston. Pas besoin de blouse blanche pour affirmer son autorité : son expérience professionnelle, sa réputation internationale de grand ponte de sa discipline et la nature de sa clientèle le dispensaient d’uniforme. Il se leva posément et entreprit de rassembler les radios et les résultats d’analyses éparpillés sur la table.
Sans doute cherchait-il ainsi à gagner du temps, afin de trouver la meilleure formulation.
Pierre-Henri soupira profondément. Annoncer les mauvaises nouvelles était l’aspect de son métier qu’il détestait le plus, mais d’ordinaire il ne butait pas sur les mots comme aujourd’hui. Il connaissait l’importance du langage gestuel et soignait autant son attitude que ses termes, s’efforçant de présenter l’information sous l’angle le moins négatif possible. Cependant, face à son incapacité à guérir, il ressentait chaque fois un sentiment d’impuissance, d’échec. Surtout lorsqu’il s’agissait d’un homme ou d’une femme en pleine force de l’âge.
Chaque malade était différent, et il avait à cœur d’exposer son diagnostic selon la personne à laquelle il s’adressait.
Or, le regard sombre et impénétrable qui le fixait en ce moment même avait le don de le mettre mal à l’aise. Un peu comme si les rôles étaient inversés, comme si la maîtrise de la situation appartenait au patient, non au médecin.
Le prince héritier du Zantara, Rafiq Al Kamil, était assurément un être hors du commun, et ni son rang, ni sa fortune — colossale en comparaison de celle des clients pourtant riches et puissants qui venaient le consulter — ne suffisaient à expliquer cette force de caractère.
Le praticien avait la désagréable impression de se trouver en dehors de sa zone de confort. Hébétement, déni de la réalité, agressivité : toutes ces réactions, il savait comment les traiter. Mais jamais encore il n’avait eu affaire à un tel détachement.
Comment aider quelqu’un qui semblait à ce point indifférent à son propre sort ? D’autant que l’étiquette lui interdisait le moindre geste de compassion. Tout contact physique avec un membre de la famille royale, en dehors de ceux strictement nécessaires à l’auscultation, s’apparentait à un manque de respect.
— Alors, qu’en est-il ? J’attends une réponse, docteur !
Pierre-Henri soupira. Le prince montrait enfin une émotion : de l’impatience !
Mais avait-il vraiment conscience de la gravité de son cas ? Il voulut s’en assurer.
— Peut-être ne me suis-je pas exprimé de façon assez claire ?
— J’avoue que certains termes techniques ont pu m’échapper, répondit le prince Rafiq.
Incrédule, Pierre-Henri le fixa. Il en doutait. Il savait reconnaître les êtres doués d’une intelligence supérieure quand il en rencontrait, et le fils aîné du roi du Zantara faisait incontestablement partie de ceux-là. Son regard, la batterie de questions qu’il avait posées, son esprit de synthèse, tout en lui démontrait un QI très largement au-dessus de la moyenne.
— Sauf erreur de ma part, reprit Rafiq, je souffre d’une maladie du sang très rare, qui a atteint un stade tel qu’aucun espoir de rémission, à défaut de guérison, ne m’est permis.
Il fixa le médecin. Malgré son calme apparent, il aurait tant donné pour se tromper !
— Voici en substance ce que j’ai compris. Ai-je besoin d’en savoir davantage ? reprit-il en invitant d’un geste son interlocuteur à lui fournir de plus amples explications, le cas échéant.
Intimidé par son regard profond, le praticien l’observa tandis qu’il se levait pour boucler la ceinture de son pantalon. Sa stature avait également quelque chose d’imposant. Un mètre quatre-vingt-quinze, une carrure de sportif, des jambes longues et, comme si ce physique d’athlète ne suffisait pas, un visage aux traits d’une symétrie parfaite et d’une beauté digne d’une statue grecque.
— Vous devez sans doute juger votre sort… injuste ? demanda Pierre-Henri après s’être éclairci la voix.
Surpris par cette question qui le prenait de court, Rafiq s’accorda un temps de réflexion. A quoi rimaient toutes ces circonlocutions ? Ce médecin avait décidément une bien curieuse façon d’annoncer les mauvaises nouvelles.
— Injuste ? Non, pas vraiment. Pourquoi le sort devrait-il m’épargner plus qu’un autre ? Tant d’innocents endurent des souffrances bien pires que je n’ai pas le droit de me plaindre. Jusque-là, j’ai mené une existence privilégiée.
Rafiq soupira. Privilégiée, certes, mais très contraignante. Apprendre à devenir le souverain d’un Etat comme le Zantara supposait de renoncer à une grande part de liberté. Et voilà que maintenant tous ses efforts se trouvaient réduits à néant ou presque !
— J’admire votre façon d’appréhender les choses, reprit Pierre-Henri. Confrontés à l’idée de leur propre mort, peu de gens ont une attitude aussi… philosophe.
— Bon, à présent, répondez-moi franchement. Combien de temps me reste-t-il à vivre ? insista Rafiq.
Il éprouvait soudain un sentiment d’urgence. Pour lui, le compte à rebours avait commencé ; il ne pouvait se permettre de laisser les heures lui filer entre les doigts, comme des grains de sable. Il avait beaucoup à faire pour organiser la relève de son père. De cette information allait donc dépendre tout son plan.
— Difficile de l’évaluer avec précision, répondit le professeur d’un ton hésitant.
Rafiq le fixa. C’était le genre de réponse qu’il s’attendait à entendre. Celle dont il ne voulait pas. Une façon détournée de lui signifier qu’il ne restait que très peu de temps.
— Désolé d’insister, répliqua-t-il sèchement, mais j’ai besoin d’une réponse plus claire.
— C’est difficile à dire. Mais vous pouvez, si vous le voulez, consulter l’un de mes confrères pour obtenir un deuxième avis.
— Cela me paraît inutile. N’êtes-vous pas le meilleur dans le domaine ? Pourquoi croyez-vous que j’ai affrété mon jet pour vous faire venir de Paris ?
— Très bien. Alors si je dois me prononcer, disons sans doute six…
Rafiq se figea. En d’autres circonstances, il aurait eu pitié de l’embarras évident de cet homme, mais il s’agissait de son avenir… ou plutôt de son absence d’avenir.
— Six… mais six quoi ? Semaines, mois, années ? lança-t-il, sans chercher à cacher son impatience.
De toute façon, aucun sursis ne serait assez long pour préparer son frère cadet à endosser son rôle de prince héritier !
— Je parle en mois, répondit Pierre-Henri, gêné.
Face à une telle condamnation à mort, Rafiq dut faire appel à tout son self-control pour conserver une expression imperturbable.
Six mois seulement ! Autant dire, rien.
— Bien sûr, la maladie progresse de façon différente selon les sujets, reprit Pierre-Henri. Si vous acceptiez le traitement palliatif dont je vous ai parlé…
— Celui qui risque d’affecter ma mémoire et de diminuer mes facultés ? l’interrompit Rafiq.
Le praticien se contenta de hocher la tête en guise de confirmation, avant d’ajouter :
— Vous pourriez, je pense, gagner six mois, voire un an.
— Hors de question !
— Croyez-moi, je suis absolument navré de ce qui vous arrive, Votre Altesse.
Son témoignage de compassion valut au médecin un regard hautain, à peine atténué par un sourire de politesse.
— Merci de votre sollicitude, docteur. Mon chauffeur va vous raccompagner à l’aéroport.
*  *  *
Une fois seul, Rafiq Al Kamil abandonna son masque, laissant enfin ses sentiments remonter à la surface. Dans une explosion de colère, il asséna un violent coup de poing sur le dossier médical qui venait de faire basculer le cours de sa vie.
Il ne parvenait pas à effacer de sa mémoire l’image du sourire compatissant du médecin français. Jamais, non jamais, il ne supporterait de lire cette même expression sur le visage de ceux qui l’entouraient. Cette seule idée achevait de le mettre hors de lui.
Sa colère céda la place à une froide détermination.
Cela ne se produirait pas. Il suffisait de commencer par ne pas s’apitoyer sur son propre sort.
Rafiq poussa un long soupir afin de chasser le trop-plein d’émotions. Il ne céderait pas à la tristesse, à l’amertume ou à la peur. Il mourrait comme il avait vécu jusqu’à ce jour : avec dignité. Mais, avant que l’échéance ne survienne, il lui restait beaucoup à faire…
Une demi-heure plus tard, il pénétra dans les écuries. Aussitôt, Hassan, le palefrenier qui lui avait appris à monter dès son plus jeune âge, vint au-devant de lui.
— Prince Rafiq ! s’exclama le vieil homme, en s’inclinant avec une déférence dépourvue de toute obséquiosité.
— Bonjour, Hassan, lui répondit-il, se forçant à sourire.
— Voulez-vous que je selle votre cheval ?
— Pourquoi pas ? Ça me changerait les idées.
Ses pas l’avaient conduit tout naturellement jusqu’à ce lieu qui, depuis sa plus tendre enfance, représentait à ses yeux un refuge.
Il s’approcha du premier box et flatta l’encolure d’une superbe jument baie. Chevaucher seul dans le désert avait toujours eu le don de lui redonner de l’énergie. Il ne connaissait pas de meilleur remède pour chasser les doutes ou les idées noires et recharger les batteries. Or, aujourd’hui, il en avait particulièrement besoin.
— Faites attention à vous, Votre Altesse. Je crains que votre cheval ne soit pas d’excellente humeur, prévint Hassan en examinant attentivement le visage de Rafiq. Depuis ce matin, il montre des signes de nervosité et ne cesse de s’agiter. Sans doute lui faudrait-il un peu d’exercice.
Comme pour lui donner raison, le superbe étalon à la robe d’un noir luisant se cabra en poussant un hennissement d’impatience.
— D’ailleurs, monture et cavalier semblent en avoir bien besoin, ajouta le vieil homme comme se parlant à lui-même.
Il était déjà au service de la famille royale avant la naissance de ce prince qu’il avait vu grandir, devenir un enfant vif, joyeux et plein d’entrain, puis un adulte posé, fort, sage, d’une détermination sans faille, mais capable aussi de compassion à l’égard de tous sauf de lui. En bref, un homme réunissant toutes les qualités requises pour l’exercice du pouvoir.
Hassan éprouvait un profond respect pour celui qui, un jour prochain, deviendrait le souverain du Zantara, mais surtout une affection particulière. Le regard pétillant qu’il surprenait parfois dans les yeux sombres du jeune homme, au retour d’une longue chevauchée dans le désert, lui rappelait le petit garçon d’hier.
— Je te l’accorde, répondit Rafiq avec une grimace de connivence. Voici une excellente suggestion. Je vais de ce pas changer de tenue.
— Merci, mon prince.
*  *  *
Gabby se présenta avec toute la politesse dont elle était capable. De toute façon, elle n’avait guère le choix, face à ces deux colosses barbus, vêtus de longues tuniques noires, qui lui barraient le passage. D’autant que leurs mines peu engageantes et leur façon de garder la main en permanence posée sur le manche de leurs cimeterres n’incitaient pas franchement aux familiarités.
Malgré sa propension naturelle à toujours voir la bouteille à moitié pleine et non à moitié vide, elle avait la nette impression que les gardes n’hésiteraient pas une seule seconde à dégainer leurs sabres si les circonstances l’exigeaient. A en juger par leur air renfrogné, ils ne comprenaient pas un mot de ce qu’elle s’évertuait à leur expliquer.
Ces deux derniers jours avaient quelque peu entamé son optimisme, mais elle n’entendait pas baisser les bras. Pas maintenant. Pas si près du but.
— Je me suis perdue, répéta-t-elle pour la énième fois, prenant soin de parler le plus distinctement possible. Je dois me dépêcher, car j’ai rendez-vous au palais. Le roi m’attend pour le thé.
Imperturbable, l’homme auquel elle s’adressait — manifestement le plus âgé des deux — l’examina en silence de la tête aux pieds, sans cacher son scepticisme et sa réprobation.
Gabby déglutit péniblement, la gorge nouée. Son visage exprimait sans nul doute la culpabilité et le désespoir. Elle n’avait jamais su mentir ou dissimuler ses sentiments.
Et puis, elle aurait dû se mettre sur son trente et un ; son histoire aurait paru plus vraisemblable. Il fallait bien avouer que sa tenue — un jean d’une propreté douteuse et un chemisier en partie déchiré — ne convenait pas vraiment aux circonstances. Qui aurait eu le culot de se présenter vêtu de la sorte devant le souverain du Zantara ?
— J’ai eu un léger accident en chemin, expliqua-t-elle, s’efforçant de lisser sa chevelure blonde qui, dans le meilleur des cas, refusait de se laisser dompter et, dans le pire, donnait l’impression de ne pas avoir vu de brosse depuis des mois.
Le sbire auquel elle s’adressait sortit de son mutisme pour parler à son voisin. Après un bref échange en arabe, ce dernier s’inclina devant celui qui, manifestement, était son supérieur hiérarchique, avant de disparaître par une porte sur la gauche, que Gabby n’avait pas remarquée.
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